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A TOULON 

LA iGL'RKâEJEK WSERCRE02 
L a n a l ù i ô c e n v i l l e 

Toali n, iil in.ii. — Kn ville, l'animal ion est extrême; 
. st anjourd hui mil cru pavoisé uifhi t r ; quant à 

l'eulli habitants, il a stit:i une progres-
i.Mi amaiogtm. 

< ' o i i r r a t e r ; î i ' < « î c o l o i i i i l e 
'•• ieft de la ottisrioa HarcLafld 

t"i* est et matin la p usée de se rendre H ci—Wtri do 
Tonton, déposer*»*» — u n i — • » 1* tu ma» il» h— — 
n le. le capitaine Simon <pii, au cours de la campagne 
africaine ne la mission, rentra malade eu France et mou­
rut pan a ras en Algérie. ( ta a beaucoup remarqué qu'ils 
•e ao«l pieusement agenoaiUés et ont prié »n» la tombe 
de leur ancien compagnon d'armes. 

Li» r t ' e e p t i o n d e lu p r e s s e 
Toulon, 31 tuai. — Le commandant M.ircliar.d a reçu, 

et matin, à dix h e u r e les journalistes parisiens, dans le 
salon du Grand Hâtai 

lin il-1 par I n t hdtei prendra 1 apéritif, les journalis­
tes ont passe une demi-heure avec loi. l.c sujet de la con­
versation a été principalement la question du royag à 
Paria daa tirailleurs soudanais de la mission, question 
illise sur le tapis par un de nos confrères. 

Lorsque le commandant était an coeur de l'Afrique, 
dans la brasnaw, il stimulait le zèle des tirailleurs en 
leur dia— t : <• Il bot aller jusqu'au bout, si vous voulez 
voir Paria ! s Cest une promesse formelle qu'il leur a 
faite. Paris fn! f; mot magique pour relever les courages 
abatlus. pour donner une nouvelle vigueur à ces homme» 
exténués : <• Allons, enfanta, courage, nous allons à l'a-
ris ! » et dans ce mot.dans cet eepotr da> voir la n*M i uUtf 
des merveilles, tous ces Brave» moricauds puisaient ar­
deur, force, intrépidité. 

Or, à son arrivée à Toulon, le chef de la mission a 
appris que le séjour à> s nfaVgnUil à l'ai is était refusé par 
ki gouvernement. 

Ç'n été un véritable chagrin pour le commaudant Mar­
chand. 

Il allait, aux jrem de ses compagnons, être diminue, 
car il ne tenait pas une promesse laite, et ce qu'ils consi­
dèrent comme une récompense, qui leur est due. 

Tous les jjearnnlistea présents a la réception, ont ap­
puyé l'idée de ce voyage. Les uns voulaient les voir figu­
rer i la reraH du 14 Juillet, d'antres simplement demeu­
rer quelques jours à Paria, mais tous sont d'accord pour 
reconnaître que la promesse que leur a faite le comman­
dant doit être tenue ; il ne faut pas que ces braves nègres 
aillent dire dans leur pays qu'on ne peut ajouter foi à la 
parole d'un français. Il * faut qu'ils y retournent émer­
veillés et disent i I. urs compatriotes la grandeur et la 
beauté de la France. Les nouveaux explorateurs qui tra­
verseront les pays parcourus par Marchand, ne pourront 
711'y gagner. 

Durant toute celte discussion, le commandant Mar-
:baud est denieiré sur nue grande réserve. Il s'est borné 
t répondre : « Je ne suis qu'un soldat, j'obéis aux 
irdres qu'on me donne, n'ayant pas celui d'emmener 
aies tirailleurs, je dois les laisser ici, malgré la peine 
a ne j'en ai. mais je reviendrai avant leur départ pour 
I Afrique, Je veux faire ce que je n'ai pas le temps 
lie faire, aujourd'hui, leur serrer la main, leur dire 
•lies», revivre quelques instant» encore, avrettvx. » 

Puis le commandant a parle des deux petits négrillons 
'ju'il a avec lui, el qu'il essaiera de caser à Paris, dans 
inclnuc maison d'éducation. Ces deux enfants sont très 
jenlils, très intelligents. 

Eitfsn on a n ausé du voyage d'exploration, qui vient 
fectué si brillamment par la mission Marchand, 

tu l'honneur de laquelle, on lève les verres et l'on se 
sépare pour laisser le commandant et ses compagnons s» 
iréparer à répondre à l'invitation de l'amiral Four­
rier, qui a voulu les Rtef à bord du Breinms. 

l ' n e i n t e r v i e w d u c o m m a n d a n t 

Toulon, SI mai. - Le commandant Marchand a re­
jeté, ce Matin, combien il était touché de la magnifique 
Réception qui lui a ''lé faite à Toulon, réception à la-
roelle il s'attendait si peu, lui el ses compagnon'. 

Ils eu sont tout heureux et en garderont un'souvenir 
anpériaaable. Hais quelle fatigue [Kiur ceux qui n'aspi-
raiout à toucher la terre de France que pour se reposer 
iuns le calme de la vie de famille ! 

A cette demande : Entrevoyez-vous une suite à xolre 
loyage d'explor.aiou Congo-Nil ? Il sourit, demeure pen­
sif un instant, pois medil : Je ne puis vous répondre, 
rtanr.'s une paure, il ajoute : Pour l'instant. 

Mais je lis dans sa pensée que notre vaillant explora­
teur ne s'arrêtera pas là. Il parle des relations saxe!len­
tes qu'il a établies avec les populations, qui ont été en 
contait avec la mission, partout il a semé l'amour de la 
t rame. On nous aime el on nous apprécie sur le .Nil, 
trois millions d'homme» eussent ;im nui à sa voix; et 
ies Abyssins étaient là aussi tout près, tout dévoués, 
•ar ceux-là également aiment la France, et l'accueil fait 
par eux à la mission en 1 st la preuve manifeste. 

Le commandant Marchand a répété : soldats avant tout 
j'ai soutier!, niais les yeux tournes vers l'avenir, j'es-
jère. 

L e d é j e u n e r û b o r d d u « B r e n n u a u 
Toulon, .11 mai. — Aujourd'hui, à midi, ont eu lieu, 

i bord du Brennns, vaisseau-amiral, les déjeuners offerts 
par l'amiral Founiier. commandant en chef l'escadre de 
la Méditerranée. 

L'amiral a l'ait installer denx banquets : le premier, 
inuel il assiste, est offert à Marchand et à ses huit offi­

ciers : il est de trente couverts ; le second réunit les 
«ous-ofliciers métropolitains et sénégalais de la mission 
»t les officiers mariniers de l'escadre. 

Au banquet des officiers assistent : Le vice-amiral de 
.a Jaille, préfet maritime, les contre-amiraux Gaillard et 
(iodin, commandants en second de l'escadre, les conire-
annraux Hcllanger et Mourdon, les généraux Coronnat et 
N i é , l'iutendant-général Baratier. père du brave compa­
gnon de Marchand, les colonels de l'infanterie de marine, 
de l'artillerie de marine, et du 111e de ligne, les capi­
taines de vaisseau Cordier chef d'état-niajor de l'escadre, 
et lion'- de Lipeyrière, commandant du Brennus, le plus 
ancien capitaine de vaisseau de l'escadre présent à Tou­
lon, le capilaine de fr'gate Ridoux, commandant du 
afil sans, etc. 

Le banquet des sous-officiers a lieu dans la batterie, 
ce sont les officiers mariniers de l'escadre qui reçoivent 
les sous-ofliciers de la mission. 

Toulon, ,'tl mai. — Dès onze heures, le canot de 
l'amiral Founiier et les antres canotsétaienl à quai, lors­
que le commandant Marchand, les officiers et les sous-
ofliciers de la mission invités, se sont embarqués pour 
se rendre à bord du vaisseau-amiral. 

Au départ, une ovation chaleureuse le'ir a été faite. 
On erie plus fort que jamais : Vive Marchand, Vive Pa­
ri té r, V ive l'armée, Vive la marine. Des euibarcatious 

multiples circulent dans la rade.et entourent les canota 
ce la mission; elles sont escortées par des patriotes uni 
acclament le commandant jusqu'à son arrivée au Bren­
nus. 

Le déj, uncr à bord fut très animé ; officiers et sous-
ofliciers fraternisèrent. Au desserl, l'attirai Founiier 
commandant en chef l'escadre de In Méditerranée, a pro­
nonce l'allocution suivante : 

. «Mon cher commandant, messieurs. 
» Crst avec une joie émue et profonde que j'ai l'honneur 

aujonnl hui de vous souhaiter la t.ienvcnue sur le Brennui, 
au non des atteler» de notéchelle encadre (ta la Méditerranée! 
'ton! ehacftn a suivi de loin itans les élans d'une pensée 
anxieuse le long et glorieux sillon que vous traciez, vou>. et 

| votre vaillante troupe, d'une rive » i.iuirr de I ,Uiê;:ie, btv*. 
v,11.; I- a obstacles, les fatigues, les privations et les périls de 
toute sorte. 

» Vous avez montré une f is de [lus pendant ris trois :,r\ 
né"s d'épreuves 0.11e des odeies* formés m a t m * vous dans les 
campagnes lointaines a la rude école des lnuii.es ne la ma­
rine savent puiser dans leur profond dévouement a leur 
pause l'esprit de aacriuee et les trésors d'énergie qi 
pend 1,1 s„ns semntat et SJUS défaillance pour la gloire du 
par*. 

» Mi scieurs, levons tons n s verres en l'honneur du coin-
mandant.'.);;rehand et de ses héroi'/ees compagnons. • 

An discours de l'amiral Fomnier, le commandant 
Ma:, hand a répondu par M» paroles : 

Discours du Commandant Marchand 
u \miral. M ssieues, 

" Je emis vraiment nurcher dans un rêve ; lorsque je pro­
mène mes regarda autour de cette ta: le, Je n'y vois joe ne 
granits etefs i, se présentent cependant comme s'ils étaient 
seulement des amis et dont Ira mains sont tendues versmoi 
pour me remercier de ce que J'ai fait. C'était mon devoir de 
soldat. 

« Vujourd liui, j'ai un devoir doux ri re plir ; je remercie 
la marine de ce ou'eilc a fait r>our nous. Je remercie le ea-
piuinr commandant du d'A—mê de l'agréable traversée qu'il 
nous ,1 fait faire. Grâce à lui. grâce à son beau croiseur, nos 
tirailleurs ont ou une premier* idée de ce qu'était la Hotte 
franc ose et leur enthousiasme n'a pu que grandir lorsqu'ils 
ont vu la rade et l'arsenal. 

» Messieurs, au nom de la mission, je bois à la marine ». 
Après le lianquet, l'amiral Fournier a voulu donner au 

commaudant Marchand une marque particulière d'esti­
me. Il lui a fait passer une inspection généraledu navire, 
tout l'équipage étant A son poste. C'est un honneur m -
gne que l'amiral a ainsi témoigné an vaillant explorateur, 
car celle cérémonie n'a jamais été ordonnée sur le nav ire 
amiral de l'escadre en l'honneur d'un ofli.ier du grade 
de commandant. 

En débarquant sur le quai et sur tout le parcours j'us-
qu'à leur hôlel, les membres de la mission ont été de 
nouveau salués par des vivats. 

LE DÉPART DE TOULON 
Toulon, 31 mai. —Les Sénégalais, au moment du dé-

Eart de Marchand, ont témoigné un véritable désespoir. 
,1 plupart d'entr'eux pleuraient à chaudes larmes. De­

vant cette désolation, Marchand a demandé par dépêche 
au ministre l'autorisation de laisser un officier près de 
ses tirailleurs jusqu'à leur départ pour Dakar. 

Vu la réponse du ministre, le commandant Marchand 
a désigné le capitaine .Mangin. On sait que le capitaine 
Mangin, de l'infanterie de marine, avait la direction 
plus spéciale de» tirailleurs : c'était lui qui les avait ame­
nés à Dakar, lorsqu'il avait fallu constituer lu mission. 

Dès que les tirailleurs ont appris la nouvelle du séjour 
à Toulon du capitaine, ils se sont mis à danser et à 
pousser des cris de joie. 

A son arrivée à l'arsenal, la mission a trouvé les mê­
mes ovations qu'à son arrivée. La foule était considéra­
ble sur les quais : le commandant et ses officiers sont 
monlés en voiiuro découverte pour se rendre à la gare 
de l'Oiseuse. 

A la station, les cris de Vive Marchand ! Vive l'armée! 
ont clé plus nourris que jamais: c'était une véritable 
marche triomphale. Plus de 5,000 personnes étaient ta. 
Le commandant el ses officiers ont pris congé des auto­
rités civile» et militaires de Toulon, puis sont montés 
dans un train spécial qui doit les conduire à l'aris. 

Dans le même train ont pris place également les dé­
putés, les délégations el les membr 1 de la presse. Le 
train est parti exactement à 5 heures 49 au milieu des 
ovations. Quelques sous-ofliciers et caporaux nègres qui 
assistaient sur le quai au départ de la mission, ne vou­
lurent pas abandonner leur chef et essay.renl de prendre 
les vv agons d'assaut. On a dû les emmener de force. 

Arrivée de Marchand à Marseille 
Marseille, 'M mai. — L'ne foule énorme attend le com­

mandant dans la cour de la gare. Malgré la consigne sé­
vère qui interdit de pénétrer sur les quais, plus de 300 
f)erson„es ont réussi à passer. La foule murmure contre 
es mesures ayant pour objet de conserver à la réception 

un car» l're exclusivement officiel. 
Le Irai 11 entre en gare à 0 heures !ï8: les officiers de 

la garnison s'avancent pour recevoir Marchand, mais 
déjà la foule s'est empare de lui. Une immense clameur 
retentil, répétée au dehors de la gare : Vive Marchand ! 

Marchand est littéralement enlevé et porté p.n triomphe. 
C'est à peine si le général Metsinger et le préfet peuvent 
lui adresser quelques mots de bienvenue. Ses compa­
gnons et lui sont entraînés au milieu d'un enthousiasme 
délirant jusqu'à la salle d'attente. C'est là que sont grou­
pées les délégations patriotiques et d'anciens militaires. 

Le général Metsinger les présente à Marchand, tandis 
que les acclamations continuent; mais il n'y a pas un 
moment à perdre, le train n'a que trois quarts d'heure 
d'arrêt. 

Le cortège officiel traverse la cour pour se rendre à 
l'Hôtel Terminus. 

La foule fait une nouvelle ovation à la mission, l'en­
thousiasme déborde. 

Au diner qui a été servi, des toasts ont été portés au 
commandant Marchand par le général Metsinger et par 
le préfet. Le commandant a répondu d'une voix émue : 
Nous n'avons pu passer à Marseille sans adresser un sou­
venir à nos malheureux camarades morts à Tombouctou. 
Ne pouvant nous rendre sur leur tombe, nous leur en­
voyons une couronne connue témoignage de notre admi-
ratiou. 

Le retour à la gare a lieu au milieu des mêmes mani­
festations. Le commandant Marchand, eu proie à une 
émotion croissante, pleure et tend les mains vers la foule 
sans pouvoir prononcer une parole. 

C'est avec beaucoup de peine que le train peut démar­
rer du milieu de la foule compacte qui se presse sur les 
quais. 

Avignon, 31 mai. — Le train est arrivé à 9 heures 30. 
Une réception très enthousiaste a été faite par la popula­
tion à la mission. Mme Baratier, mère du capitaine Ha-
ratier, qui Tiabite Avignon, a serré au milieu des accla­
mations, la main du commandant Marchand. 

Après dix minutes d'arrêt, le train est reparti au mi­
lieu des cris de : Vive la France! vive Marchand! 

Au Conse i l m u n i c i p a l d e P a r i s 
Paris, 31 mai.— Plusieurs membres du Conseil muni­

cipal se montrant, eux aussi, inquiets du discours du 
commandant Marchand à Touloii.ont demandé au bureau 
du Conseil municipal de décommander la vi^piinu qui 
doit avoir lieu à l'hôtel de ville. 

LA REVUE DU 14 JUILLET 
e t le* t r o u p e s d e la m i s s i o n M a r c h a n d 

M. Oerville-rb'aehe, député, vient d'envoyer la lettre 
suivante à M. Dupuy et au ministre de la guerre : 

» Monsieur le président du conseil, 
» Monsieur le ministre de la guerre, 

» Si le commandant Marchanda pu ace 
que efcevauchée à travers I Afrique, 
lantes troupes, officiers et soldats, qui l'i 
secondé. 

» J'ai l'honneur de vous demander de 
'es appelant à prendre part, dans les r.u 
revue du 14 juillet prochain, afln au'dl 
plaudi.sscinrnts de la France reconnais: 

» Veuillez agréer, mousicur le 
monsieur le ministre de la guerre, 
anticipés, l'assurance de mes sentii 
tion. 

nnlir sa magnifi 
: grâce aux rail-
: si vaillamment 

récompenser, en 
de 1 année, à la 

recel vent les ap-

Si^-n. 

ident du Conseil et 
mes remerciements 
de haute e.eiseléra-

r..n.i.:•: Ké.vciic. » 

LE PROCfS 
DBROULÈDE-IMBEBT 

UEVA.NT LA 

COUR D'ASSISES DE L^ SEINE 

TROISIÈME AUDIENCE 
Les couloirs du palais de justice présentftnt ce matin, 

avant l'ouverture des portes de U Cour d'asaises et de la 
Chambre, le même aspect qu'hier et avant-lwer. Seuls les 
témoins du procès Dérouléde. des avocats e^, des journa­
listes, parcourent les galeries. j 

Les mesures d'ordre intérieur sont identiques à celles 
de ces deux jours passés; mais le calme est â^issi ooin-
plet. V 

Au\ abords du palais, malgré la tranquillit",\les pré­
cautions sont les mêmes et resteront telle- durant toute 
la Mmaine, paanlt-11. Dans l'après-midi, le service d'or­
dre sera néanmoins renforcé en prévision de la. sorlie de 
MM. Paul Dérouléde et Marcel Habert, dans Ha soirée, 
après le verdict. } 

A la cour d'assises, affluence encore plus considérable 
que les jours précédents pour cette dernière jpudience. 
Les dames qui étaient d'abord très peu nromhreuses 
sont aujourd'hui en grande majorité. La salle est 
comble. L'entrée de MM. Quesnay de i>ca.urepairo 
et François Coppée est saluée par des applaudisse­
ments. ) 

Le bruit qu'un incident sera soulevé au sujet des dépo­
sitions faites hier par le général Hervé et par M- Qiesnay 
de Ueaurepaire et que le gouvernement en A délibère, 
fait l'objet des commentaires les plus animés^ surtout 
quand on apprend que lo général liervé a reçu '•! avis, à 
l'audience, ou ministre do la guerre de se rendrlP auprès 
de lui pour s'expliquer sur sa déposition d'hier> Cette 
nouvelle cause une vive émotion. V 

L A U D I E I V C E 
La cour fait son entrée à midi. Le président Tahiif 

déclara l'audience ouverte et donne la parole aussitôt A 
l'avocat général Lombard. ' s 

LE RÉQUISITOIRE 
M. Lombard débute ainsi : 
« Vous ne serez pas surpris, messieurs les jurés, que Je 

retienne votre attention sur les faits mêmes de l'affaire qui 
est appelée devant vous car les deux précédentes audiences 
auraient pu vous les faire pi rdre de vue. 

» Le procès intenté i MM. lléroulède et Iiabcrt n'a pas 
pour objet d'élucider la question de savoir si ces messieurs 
sont de galants hommes i qui ou a le plaisir de serrer la 
main, il s'agit de savoir une chose beaucoup plus importante, 
beaucoup plus grave ; si Dérouléde, avec la complicité d'Ha-
bert n'a pas commis l'aate qui i amène devant vou3 et qui 
demande une répression 1 » 

M. Lombard aborde ensuite les faits mêmes du procès. 
Il constate que MM. Déro "lèùe et Habert ont non seule­
ment fait l'aveu complet des actes incriminés, mais 
encore en assument la pleine et entière responsabi­
lité. 

L'organe du ministère public retrace lotièuement les 
incidents qui se sont produits à la caserne de Reuilly et 
sur le parcours suivi par la brigade Roget. U se pose en 
champion du gouvernement républicain et se fait l'avo­
cat d'office de M. Loubet, « cet honnête homme d i y j ^ ^gardes ne sont pas en force, le public résiste, le tumulte 
eu qui le pays a pleine confiance. 

Il affirme que le pays jouit d'une liberté entière. (Rires 
et longs murmure»). 

Vivement dépité par ces rires, M. Lombard déclare 
avec un accent qu'il ne peut arriver à rendre ironique: 
« Si les personnes qui protestent savaient combien 
leurs protestations me sont indifférentes, elles me les 
épargneraient. » 

Après s^; incident, l'avocat général continue en faisant 
le procès du général Boulanger, dont M. Dérouléde était 
le lieutenant et dont l'activité politique ne repousseit 
aucune alliance, ni bonapartiste, ni monarchique. 

Selon lui, cette ancienne compromission devrait don­
ner quelque retenue aux accusés. 

11 revient à l'incident de la brigade Roget et montre le 
général arrivant place de la Natian, acclamé, dit-il, par 
cette population patriote qui, par son attitude et es 
vivais, tenait à protester contn les injures et les calom­
nies proférées contre l'armée par des gens qui ne parlent 
pas et ne pensent pas comme des Français. Cette flétris­
sure des insulieurs de l'armée vaut àM. Lombard des ap­
plaudissements. 

M. Lombard fait en'uite l'éloge de la discipline de 
l'armée, et il le fait suivre aussitôt d'un éloge de la Ré­
publique et soutient qu'il ne manque pas de républicains 
intègres qui se sout toujours dévoués pour le triomphe 
de leurs idées. (Mouvements diveis.) 

M. l'avocat générai parle alors dn 18 brumaire et du 2 
décembre.Il compare les accusés à Bonaparte et à Sieyes. 
Longtemps, il se comptait dans ce double parallèle histo­
rique. Puis il proclame que le parti nationaliste n'est 
autre chose au fond que le parti bonapartiste. 

La salle reste impassible. 
M. Lombard ne veut pas terminer sans dire son fait à 

M. Quesnav de Beaurepaire, « à cet ancien magistrat qui 
n'a pas craint, oublieux de ses devoirs, de livrer en pâ­
ture à la curiosité publique des faits connus par lui dans 
l'exercice de ses fondions ». 

C'était enfin le tour du général Hervé ; l'avocat gêne­
rai proteste contre les paroles prononcées hier par le té­
moin. 

» Il est Taux, s'écrie-t il. que le pays ait vu diminuer sa 
confiance dans son armée, quelles que soient les attaques dont 
elle a été l'objet et quoi que le général liervé en ait dit. » 

» L'armée française, s'écrie en terminant l'avocat général, 
forte de sa grandeur, forte de son devoir, saura touji irs 
inspirer à tous le respect et la confiance. » 

La lin du réquisitoire tombe à plat aumiliju du silen­
ce et de l'indifférence glaciale de la salle. 

Plaidoierie de M* Falateuf 
La parole est à M« le bâtonnier Falateuf, dit le prési­

dent. (Vif mouvement d'attention). 
M' Falateuf trace tout d'abord un magnifique portrait 

de Dérouléde qui a, dit-il, la folie de la patrie, comme 
d'autres ont celle de la croix. Puis il rappelle les brillan­
tes étapes de sa carrière militaire et particulièrement la 
prise de Montbéliard à laquelle Dérouléde prit une si no-
lile part. (Applaudissements chaleureux). 

L'éininent avocat raconte ensuite la naissance de la 
Ligue des Patriotes ; il arrive à l'époque du boulangisme, 
duquel il dit que de telles agitation» ne se produisent 

sans une cau-e sérieuse et un malaise profond. (Applau­
dissements ) 

nerouMda a pris une part Importante à ce mouvement. 
renée de ceux qui gouvernaient était si manifeste 

depuis la mon de rîambrtta, c'était l'anarchie gourerne-meu-
talê. Le boulangisme fut un instant l'eanotr des gens deeosar 
Comme le-roulede. lAppUiudi-.semonlsi.l lielas, vous eounais-
se/ la lin de l'iveiilni-e. i!i! M« Kalaleuf. ce mii détail être 
une rénovation bientaisante, rot après la mori de Boulanger, 
le eonuncne.enieiil dune féodalité parlementaire «Vint nom 
ntanfrons encore auj< urduwii. 

L'énuuenl avocat prononce ensuile nne éloquente phl-
lippique contn ce régime parlementaire, cause de tons 
nos maux. Dérouléde a voulu que le parlementarisme 
soit balav- et la République purifiée. (Applaudissement») 

Puis M« Falateuf »'iUaqne à la plaie croissante du 
fonctionnarisme qui e.-l une ruine pour le pays. 

— Qu'est-ce que les parlementaires ont fai' pourla-lTance, 
l'éoric-t-U avec véhémence: ils en ont fait leur chose, si 
bien que les deux seuls présidents de la r.épobll'Pic qui ont. 
osé prendre intérêt aux affaire* publique», ont du s'éloigner 
devant le dégoût que leur Inspiraient les pnrleue 'aevs. 
(Applaudissements.) Le parlementarisme a fait revivre les 
pires des maux. 

Que de souvenirs douloureux t l'extérietrl Nous a-t il 
donne seul, ment la sécurité ! Notre rdle dans le monde est 
arrêté cl uuus sommes à la merci des événements, ,1e ne vol» 
qu'une éclair-ie depuis trente ans : la signature de l'alliance 
franco-russe. (Applaudissements répète*.) 

A l'intérieur, impuissa»-e. anarchie, tels sont les deux 
mots qui résument le régime p irlcmentaire. (Nouveaux ap­
plaudissements). 

M» Falateuf cite de nombreux extrails de discours ou 
d'écrits de M. Mélme, de M. Barthou et qui condamnent 
eux-mêmes le régime contre lequel Dérouléde réserve 
toute son énergie. Si ce régime est encore debout, c'est 
que personne ne veut rien ûire. Il défend aussi M. Dé­
rouléde d'avoir agUians l'intérêt d'un préteudant quel­
conque ; il cite de lui des déclarations à ce sujet. 

L'éininent avocat s'exprime ainsi : Si Dérouléde a 
voulu faire une révolution, c'est qu'il a pensé que cetle 
révolution ne ferait pas couler de sang. Vous avez en­
tendu hier M. le général Hervé, l'ancien commandant du 
6'e corps, celui qu'on appelle « le général frontière ». 

Un journal a eu ce matin l'audace d'incriminer celte 
déposition, qui a mis des larmes dans nos yeux. (Mouve-

UN GROS INCIDENT 
X j ' a u c i i e n c o s i i s p o n c i u e 

Le défenseur lit l'article du Rappel au milieu des ru­
meurs indignées. « A l'heure où je parle, reprend M'' Fa­
lateuf, le général Hervé vient d'être appelé au ministère 
de la guerre ». (Vive seusatiorj.) 

M. Dérouléde, avec force : C'est une trahison. (Longs 
applaudissements.) 

M. le Président : J'ai été assez tolérant jusqu'ici ; je 
vous prie do vous taire. (Protestations.) 

M" Falateuf déclare que son client désire prononcer 
quelques mots. La parole lui est accordée. 

M. Dérouléde, avec force et énergie : « Je ne puis 
maîtriser mon indignation ; oui, le général Hervé erd 
venu ici accomplir un acte de courage, de loyauté et de 
droiture. Jamais il n'a fait de politique; je puis le décla­
rer ici : le jour où je devins l'ami du général Boulanger, 
Hervé rompit toute relation avec moi. 

» Depuis lors quand je songeai à renv erser le parle-
rflcntarisine, on me donna le conseil de m'adressîr au 
général Hervé. Je m'y refusais, sachant bien qu'il ne me 
suivrait pas. Non. Hervé s'est réservé pour une solution, 
celled.e combattre l'Allemacïio et aujourd'hui ou veut 
lui arracher ses épaulottes et briser son épée. Eh bien, je 
ne le souffrirai pas, Messieurs les jurés, gardez-moi ou si 
vous me relâchez, demain je recommencerai. J e s a n . i 
agir. » 

Celte déclaration enflammée produit un effet énorme 
sur l'auditoire; des applaudissements, des acclamations 
frénétiques ejclatent. On entend de tous cotés : Bravo Dé-
roulèdel bravai Dérouléde! Les chapeaux, les cannes s'agi­
tent. M. Déioiiilède, toujours debout, crie : Vive la 
France! A basV», trailres ! Le public fait chorus avec 
lui ; l'enthousiasme est indescriptible, on n'a jamais vu 
scène pareille. 

I.e président ordonne de faire évacuer la salle, mais les 

esl à soi comble. 
Lo président suspend alors l'audience el la Cour se re­

tire. Cn officier de la garde républicaine vient prier les 
accusés de se retirer. 

M. Dérouléde en le suivant s'écrie encore : Vive la 
France! A bas les trailres ! 

Ce double cri esl répété par la salle entière. Avant de 
disparaître, M. Dérouléde pousse un der..ier cri de : 
Vive l'armée ! L'auditoire éclate en nouvelles acclama­
tions ; Vive l'armée! Vive Dérouléde! 

Me Ployer, qui est présent, intervient et cherche à 
calmer le public puis il va parlementer avec le président 
dans la salle des délibérations. Cependant une cinquan­
taine de gardes arrivent el cherchent à faire exécuter 
l'ordre d évacuation. La même résistance leur est oppo­
sée, la scène menace de dégénérer. 

Lorsque M° Ployer revient, il a obtenu du président 
que la partie de la salle réservée au public debout sera 
seule évacuée. Cet ordre est alors exécuté sans trop d'en­
combre au milieu des applaudissements qui saluent les 
paroles de M* Ployer. Le calme se rétablit peu à peu; 
cependant la salle reste houleuse. 

L'audience est reprise au bout d'un quart d'heure. La 
Cour rentre en séance; on ramène les accuses. 

L'assistanc" accueille M. Déroulèd'i par un tonnerre 
d'applaudissements. 

M. le président adresse à M. Dérouléde et au public 
une admonestation. 

— Je ue peux plus tolérer, dit-il, de sen blables ma­
nifestations qui sont contraires au respect de la justice. 

La première personne qui se permettra de pousser un 
cri, de manifester dans un sens ou dans l'autre, sera 
ameuée immédiatement au pied de la Cour qui lui appli­
quera la loi. 

« M. Dérouléde, votre qualité d'accusé vous donne 
certaine immunité, je ne peux plus admettre cependant 
vos écarts de langage. » 

Lo public ni les accusés ne soufflent mo'. Sur invita­
tion du président, Me Falateuf reprend sa plaidoirie. 

s Si le peuple de Paris aime Dérouléde, c'est qu'il aime ce 
cui est fort el ce qui est honnête ; si le soldatde France aime 
iK.oulcdo, c'est que Dérouléde est le chantre de son dévoue­
ment et de ses sacrillci s ; si les officiers aiment Dérouléde, 
c'est qu'ils ont les mêmes colères et ies mêmes espoirs. (Ap­
probation). 

Me Falateuf rappelle quelle fat l'attitude de M. Dé­
rouléde an Congrès, la scène au cours de laquelle M. Dé­
rouléde, interpellant M. Loubet, lui cria : Panamiste ! 
panamiste ! 

» C'est ensuite la d position de M. Quesnay de lîeaurepalre 
qu'analyse M" Kalateuf ivec un art exquis. (> que M. Dé­
rouléde a tenté, il espérait ardemment pouvoir le réussir. On 
a voulu faire croire que Dérouléde désirait la dictature, le 
représenter comme un fou qu'il n avait pas même pris le soin 
de s'entourer des précautions nécessaires pour faire réussir 
son projet. 

» Qui est-ce qui peut dire qu'au dernier moment, des dé­
faillances ne se sont pas produites, que des concours ne lui 
ont pas manqué. Des noms? Ah) on sait bien que tout a été 
brfilé par Dérouléde. que rien ne reste des ententes préala­
bles, puisque Dérouléde, suivant son expression, a choisi 
entre les deux ternies de ce dilemme : délation ou ridicule. 
(Vive sensation dans l'auditoire). 

» Dérouléde a mieux aime prêter au ridicule que de dénon­

cer qui que ce soit. Mais qui donc peut assurer qu'il n'y av l't 
pas des complices qu'il a sauvés. (Nouvelle et profonde sen­
sation.) 

» Se retournant vers M Déroul de. M' Falateuf s'écrie: 
« Inclinez vous, messieurs ies Jurés, devant devant ce ma­
gnanime. » 

Ton! ce passage de la plaidoirie df M« F..laleiif a jeia 
une véritable éioo!ion dans l'auditoire. La Cour et le> 
ministère public eu paraissent impressionnés. 

Poursuivant sa plaidoirie, M" Falateuf, après avoir 
expliqué que Dérouléde s'est conduit dans cette affaire 
eomn •• un débiteur qui s'acquitln d'une dette, et qu'avant 
promis à ses amis, if se devait pour s'acquitter, car il 
avait li\•:• l'échéanco le 13février. Il ajoute: D> roulèda 
n'a eu qu'une devise : Sursumeorda! 

Quelquea-on* ont eu l'audae< de le représenter cenuna 
un ambitieux, hélas I Dérouléde n'est qu'un sonneur de clai--
ron el un tribun du peuple. Il a tien des qualités, il esl lion 
écrivain, d un réel talent, d'un courage que rien n émeut et 
toutes ses qualités lui ont créé une popularité. (Applaudisse­
ments ) 

Dans une rigoureuse apostrophe, Me Falateuf s écria 
encore : 

i. M. l'avocat général a prétendu que le système de Dérou­
léde était mauvais, que tout était pour le mieux d ois le meil­
leur des gouvernements. Ah • je voudrais qu'il en fut ainsi 
cl que nous puissions aller au devant du glorieux soldat qufr 
se nomme Marchand et lui dire: « Merci.vous nous ave seon-
quisun|>oste que la sagesse et la prudence du gouvernement 
ont su nous conserver. » 

Des applaudissements enthousiastes éclatent de tous ( 
les coins de la salle : des cris s'élèvent de v ive Marchand. ' 
r ive Dérouléde. 

En présence de cette mainiesiatioii qui se prolonge, le . 
Président ju^e prudent et opportun de suspendre l'au­
dience. Il est trois Ii6ures moins le quart. 

Pendant toute la suspension, la salle rejle très animée. 
On commente avec passion la belle plaidoirie de M" Fa­
lateuf. M. Dérouléde échange avec ses amis des signes 
d'intelligence et des saluts de la tête ou de la main. 

L'audience est reprise à 3 heures l [ i . Me Falateuf 
poursuit sa plaidoirie. 

Dans une magnifique péroraison, le défenseur de M. 
Dérouléde, supplicies jures « de ne p » toui-tierà la liber­
té de celui qui est resté fidèle à toutes les noblesses » 
« quand même ! « au moment otiiaut d'eflorîs sont faits 
pour »suve» ce que l'on peut, encore appeler la trahi­
son. » 

Un long murmure approbateur s'élève font d'abord 
de l'assistance, suivi bientôt de chaleureux bravos et de' 
cris de ; Vive Dérouléde! 

Les autres plaidoiries 
M. Bcrthou, défenseur de M. Marcel Haber*. a la pa--

rôle. Il s'élève surtout contre la longue prison préventive 
qu'on a fait subir aux inculpés. 

Me Heuillié présente quelques observations, mais la 
jury et 1" public sont visiblement fatigués el m . 
tent qu'à demi. A 6' heures, les plaidoiries sont termi­
nées, M. le Président demande aux 
quelque chose à ajouter pour leur dét 

Déclaration "oulède 
M. Dérouléde se lève '•' rei •• d'abord M" Fala­

teuf, puis, il fait n srem d -on ami 
Habert. 

* Messieurs les jurés. «Joui t U, le TOŒ ai dit mes inten­
tions, la République ni peu4 êti relevés que par les moyens 
que j'ai employés. 

» On n é|Kiussette p la boue, M lu balaye. Si vous m'ap-
pr uvez, rendez -moi II croyez au contraire, 
mes idées pernicieuses • - la porte de la prison, 
est encore fermée pour : z pas. (Sensation pro­
longée.) 

A • m tour, M. Marcel Habert s é.rie : 
«pour moi. j'aime Mm êo.i . ntenné avec Dérouléde, 

qu'en liberté avee «te* •MMlUea » (Applsfllsmmcula.) 
Le jury se retire à fi !,eiiie:. uo dans la salit des déli­

bérations. 
PeiuUnt son absence, la salle est b 
On commente avec passion, les incidents de l'ami,ciico. 

L'acquittement ne parait douteux à personne. 

L'ACQUITTEMENT 
En eflet, au bout d'un quart d'heure seulement il; déli­

bération, le jury rentre dans la salle. E.t» Hi- t -Hit lent-
n t i u o i i e e q n e lt» v e r d i c t e s t n é g a t i f S U I T 
t o u i i le** p o i n t s . 

En conséquence , IVIIV». D é r o u ­
léde et Habert sont acquittés . 

AusiilCt, la salle éclate en applaudissements fréné­
tiques. 

Des cris s'élèvent de toutes pa r i s : Vive Deroulèdo ! 
\ ive Habert ! Vive Marchand ! Vive la Frauce ! A bas 
les juifs ! 

L'audience est levée. 
MM. Dérouléde et Marcel Habert sont très entourés e t 

serreni de tous cdtés les mains qui se tendent. Ils répè­
tent : Merci, merci. 

Mais tout à coup M. Dérouléde monte sur son banc et 
s'écrie en agitant son chapeau : Vive le jury ! (> cri est 
répété par toute la salle a nhunrnt» reprises. Alors seule­
ment le public commence à s écouler et entonne des-
chants patriotiques. . ^ 

L E S C O U L O I R S O U P A L A I S 
Dans l'après-midi, le nombre des curieux venus à I» 

cour d'a-sises a sensiblement augmenté. Néanmoins le. 
calme est complet jusqu'à quatre heures, heure à laquelle) 
toutes les personnes répandues dans les couloirs sont at­
tirées ver» la porte de la cour d'assises par une immense. 
rumeur qui s'en échappe. 

On entend du dehors en même temps que de lon^s et1 

frénétiques applaudissements, des cris de : Vivo Dérou­
léde! bravo ! bravo ! En même temps on voit passer la 
capitaine de la garde républicaine et 50 de ses hommes; 
requis pour faire exécuter l'ordre d'évacuation de la salla 
donné par le président des assises. 

Peu après c'est dans les couloirs ou lepublic se répand 
une animation considérable. On y commente vive­
ment l'incident qui vient de se produire et les paroles 
énergiques de M. Paul Dérouléde dont on admire la cou­
rageuse attitude. 

L'anima.ion croit à un certain moment, le bruit circu­
lant que le général Hervé serait mis en disponibilité et 
même puni d'arrêt de rigueur par le ministre de la guerre, 
à la suite de sa déclaration d'hier. 

Mais l'indignation est à sou comble et tourne à l'exas­
pération quand se répand le bruit invraisemblable que 
Marchand, le héros de Fashoda serait, lui aussi, frappé 
de 41) jours d'arrêt, pour son discours de Toulon. On na 
vent pas croire à une semblable iniquité et on pensa 
plutôt qne ce sont là des bruits tendancieux. 

A U X . A B O R D S D U P A L A I S 
Ainsi que nous l'avions fait prévoir ce matin, les me­

sures d'ordre ont été renforcées cette après-midi. Cette 
précaution prise vers quatre heures a été justifiée d'ail­
leurs de façon immédiate à ce moment par l'afflnence 
inusitée des* curieux sur la place Dauphiue et sur le bou­
levard du Palais. 

Vers le moment où se produisait à la Cour d'assises, 
l'incident que l'on sait, la place Dauphine était noire de' 
monde et sur les boulevards la circulation difficile. Les 
brigades d'agents placées en réserve, sont alors sorties et 
ont peu à peu refoulé les curieux et dégagé complète-
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LE FRKHE 

— Que compte faire voire frère en France? demanda 
U. il» l'av rend à sa l'eimiie en reposant H t la Uble la 
lasse qu'il venait de vider à petites go.'^'ées. 

Le colonel et Clotilde prenaient lo café dans lo 
jardin. 

Lucien, arrivé de la veille, venait île les quitter après 
le déjeuner et sous prétexte d'aller pécher dans la petite 
•iv 1ère très poissonneuse qui traversait le parc. Kn 
réalité, d'après M» conventions U \ c c sa sœur, il s'éloi­
gnait pour que celle-ci décidât, eu compagnie de son 
liari, de l'avenir réservé au jeune aventurier. 

— Mais, dit l'ancienne gouvernante assez embarrassée, 
j e l'ignore... 

— N'ayant pas de fortune, continua le colonel, il ne 
nsjsjt tenir aucun rang... Mieux vaudrait pour lui re­
tourner eu Amérique, et reprendre le métier qu'il i 
exerçait. Douner des leçons de t raduis à de riches étrau-

Sers, je ue vois m a li-iiedau» de ikUtOiipraut, m dn 
ésagréable... 

Comme on le voit, M. de l'av reuil avait complète­
ment ajouté foi à l'histoire inventée de toules pièces par 
le p, u scrupuleux Marestan, et il croyait son beau-frère 
arrivé en droite ligne des Etats-Unis. 

Mme de Favreuil, prévoyant que son mari n'accepte­
rait pas volontiers la combinaison qu'elle était chargée 
de lui faiio agréer, eut un imperceptible froncement de 
sourcils. 

Mais elle rendit vite à ses beaux yeux la brillante 
pureté de leur regard. 

El se rapprochant du colonel : 
— Je crois, dit-elle, que Lucien ambitionnerait plutôt 

de demeurer à Paris pour une situation, même modeste.. 
— Toujours Pans I Les jeunes gens ne connaissent 

qu'une ville au monde. Pans ! . . . 
•m* Il serait injuste, insinua Clolilde, d'adresser ce re­

proche à Lucien, qui a toujours vécu i l'étranger. Mais 
je sais * -o-ur ; i! nie li'moignait autrefois une viv J 
affection, et il lui est pénible de se trouver toujours si 
loin de moi. 

— J'admets ce sentiment. Mais, encore une fois, que 
voulez-vous qu'il fasse en France)' 

— Ecoutez, rit Clotilde en prenant tendrement la 
main de son mari et en la gardant dans les siennes, 
Lucien n'est pas ambitieux. Son plus grand désir, je 
vous l'ai dit, est de ue pas trop s'éloigner de moi... 
Une position modeste conviendrait parfaitement à son 
caractère... Ne pourriez-vous, puisque, actuellement, 
vous n'avez pas de secrétaire, le garder auprès de vous 
en celle qualité ? 

La proposition était lancée. 
A travers ses cils baissés, la jeuno femme observa 

reflet qu'elle produisait sur ton mari. 

Elle vit son visage se contracter légèrement ;• us 
l'empire de la contrariété. 

Après un moment de silence, ne voulant p » • ;>poser 
un reius an premier désir que lui témoignait M femme, 
M. de Favreuil lâcha d'éluder la question. 

— En ce moment, dit-il, je ne travaille pas, et je 
compte bien passer tout l'été ici à nie reposer, avec 
vous... 

— Tout l'été ici ! exclama Clotilde sans dissimuler 
une moue qui plissa ses lèvres minces. 

— Sans doute lit le colonel, surpris du résultat de 
ses paroles, est-ce que ce projet vous déplairait ? 

— Franchement, dit Clolilde. s'efl'orçant à rire, il ne 
m'enthousiasme pas !... 

— lit pourquoi ? 
— Je sais que vous aim z peu le monde, mais entre 

les plaisirs quotidiens et l'absence totale de distractions, 
il y a loin ! Ce château mou uni , a presque autant 
de gaité qu'uti cimetière ! !1 n'olire même pas le con­
fortable. Depuis des années, vous ne l'avez pas 
habite... I! n n'est en état Non, si vous m'en croyez, 
nous n y passerons pas l'étt 
m."TÂéfÊU' oil ifous-iio;^ ' demanda plaintivement 
M. de Favreuil. 

— Vous nie demandez de vous soumettre les petits 
plaus que j ai formés i... A h | c .K s t gouti], ça ! fit Clo­
tilde avec U" enjouement forcé... 

— Je vous écoute. 
~ ^ ' j . rl',eu' m ° n petit mari, mou idée à moi, ia 

voic i ! Lete commence à s'avancer. Nous devrions 
partir aux bains denier... 

— Aux bains Uo mer T se récria le colonel. 
— un i TOUS m înletrompez déjà I Laissez-inùi unir... 

Ensuite nous reviendrions ici, pour l'ouverture de la 
chasse, et nous rentrerions à Pans !,.. 

— Mais je ne chasse pas ! 
— Vous regarderiez nos invités. 
— Nos inv i t é s f... 
— Oh ! quelques amis seulement... rien que pour 

égayer la solitude... Mes projets nevoiis phisent pas i... 
— Je vous avouerai,ma chère Clotilde, que je comptais 

après mon mariage avec vous, mener une vie très tran-
quiileet très retirée... Je no vous soupçonnais pas ces 
intentions... 

— Mais, protesta Clotilde, je ne vous parle pas de 
donner des bals ni aucune espèce de fêle, bien que ce 
soit de mon âge... Je savais fort bien ce que je devais 
sacrifier quand j 'ai accepté votre proposition, et l'affec­
tion profonde que je vous ai vouée, mon ami. vous « t 
un sftr garant de l'avenir à ce sujet... Si vous étiez ma­
lade, je ne songerais i,u'à vous soigner... Or, comme 
vous ne l'êtes pas, il uo nie reste qu'à vous distraire... 

— Je vous assure quo je ue m'ennuie pas ainsi ! pro­
nonça le colonel avec un inconscient égoisme. 

Mme de Favreuil retint un sourire et répliqua avec 
une nuance de dépit : 

— J'accepterai la façon de vivre qu'il vous plaira de 
iifimposcr. 

— Je ne veux rien vous imposer ! se défendit lo colo­
nel, redoutant de froisser Clotilde. 

— Mais continua fermement celle-ci, il est ponr moi 
une question essentielle, inébranlablement enracinée et 
au sujet de laquelle vous me permettrez de maintenir ma 
volonté. 

— Qu'est-ce donc? interrogea M. de Favreuil, vague­
ment inquiet et ému du ton %ucprenait Clotilde. 

— Je tiens, acheva Mme de Favreuil, i ce que vous 
nie fréquentiez dans les familles que vous présentiez na­
guère. C'est là une affaire d'aniour-propre, mais j ' y 
tiens absolument. Puisque vous avez juge Mlle deRa-
ville digne de devenir votre femme, il est naturel que-
Mine de Favreuil soit ficre du titre que vous lui avez; 
donné ! 

— Ma chère Clotilde, dit le colonel, je ne pourrais son­
ger à vous refuser pareille satisfaction. D ailleurs ton» 
vos désirs sont des ordres pour moi. 

Et, galamment, il s'inclina pour baiser les doigts de s» 
femme. 

Clotilde eut alors un sourire, de triomphe. 
— Voyons, ne trouvez-vous pas que. je suis assez belle» 

pour v ous faire honneur? demanda-t-elle MM une min» 
de hautaine coquetterie. 

— Vous êtes exquise, répondit M. de Favreuil. De­
main, nous partirons à la mer et nous rentrerons à Pari» 
quand vous voudrez. 

— A la bonne heure! Et votre grand travail? Vous le/ 
reprendrez aussi ! C'est la gloire pour vous 1 

Ces mots rendirent le colonel de nouveau soucieux. 
I*uis, brusquement : 
— Voulez-vous me permet! re, ma chère Clotilde d'êtres) 

franc avec vous sur un point délicat? 
— Certes ! 
— Eh bien, je préférerais ne pas m'attacher la pet» 

sonne de votre frère. . . 
— Pourquoi? 
— Son regard a quelque chose d 'é t range. . . C'est sans 

doute un charmant garçon... Que voulez-vous? il ne cas» 
plaît pas. 

{A tvkrt) MARCEX ROSNY. 
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